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AVERTISSEMENT. 


J'AURAIS  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  la  pièce  suivante  :  on  appréciera 
aisément  les  motifs  qui  m'engagent  à  ue  rapporter  que  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  taire. 

Je  m'étais  mis  sur  les  rangs  à  l'époque  du  concours  ouvert  au  nom  de 
Sa  Majesté,  entre  les  six  Collèges  royaux  de  1* Académie  de  Paris;  ma 
pièce  fut  rejetée,  et  l'on  me  refusa  jusqu'à  l'autorisation  de  la  lire  en 
public  :  comme  cette  mesure  n'atteignait  que  moi,  et  que  d'ailleurs  il  fallait 
la  croire  juste ,  je  pris  le  sage  parti  de  la  supporter  sans  me  plaindre.  Les 
circonstances  devaient  bientôt  changer,  et  démentir  la  réputation  de  cer- 
tains jugemens. 

Au  milieu  des  acclamations  et  des  joies  qui  présidèrent  au  baptême  du 
nouveau  Henri,  les  accens  tout  Français  d'une  muse  encore  assise  sur  les 
bancs  de  l'école ,  parvinrent  jusqu'aux  oreilles  du  Prince  que  le  Pvoi 
nomme  son  fds  ;  le  zèle  de  l'auteur  fit  la  fortune  de  l'ouvrage  :  Son  Altesse 
Royale  daigna  m'admet tre  à  L'honneur  de  le  lui  présenter  moi-même,  et 
qnelques  jours  après,  une  lettre  de  Mr.  le  baron  de  Giresse-la-Beyrie  m'an- 
nonça que  j'avais  été  assez  heureux  pour  mériter  les  suffrages  du  Prince. 
Dès-lors,  tout  fut  oublié  ;  j 'avais  le  prix  de  mes  soins,  et  je  ne  concevais  pas 
même  que  mon  triomphe  pût  s'accroître,  lorsque  la  faveur  la  plus  inat- 
tendue, en  assurant  tout-à-coup  ma  précaire  existence,  me  lia,  par  des 
nœuds  plus  indissolubles  encore,  à  la  fortune  de  mon  auguste  bienfaiteur. 
C'est  un  de  ces  évènemens  qui  font  époque  dans  la  vie,  et  dont  le  souvenir 
est  à  l'épreuve  des  années. 

J'avais  atteint  l'Age  où  les  idées  commencent  à  se  fixer;  un  penchant 
irrésistible  m'entraînait  vers  la  carrière  des  armes,  et,  réduit  par  ma 
situation  à  ne  rien  devoir  qu'à  moi-même,  je  me  disposais  à  revêtir  avec 
orgueil  le  plus  simple  costume  qu'aient  honoré  nos  braves.  Son  Altesse 


Royale  n'est  pas  plutôt  informée  d'une  vocation  à  laquelle  se  rattache 
tout  mon  avenir,  que  les  difficultés  s'aplanissent  comme  d'elles-mêmes  : 
mon  éducation  militaire  commence;  on  la  règle,  on  m'encourage,  on  s'in- 
téresse à  mes  progrès,  et  toutes  les  mesures  sont  prises  d'avance,  pour 
qu  en  me  séparant  du  maître  habile  (*)  chargé  par  la  munificence  du 
Prince  de  me  conduire  jusqu'au  but ,  je  voie  s'ouvrir  devant  moi  les 
portes  de  cette  immortelle  Ecole,  pépinière  de  tant  de  g'oires,  où  la  patrie 
vient  chaque  année  ,  au  nom  de  Mo n ge,  réclamer  des  citoyens  dignes  de 
la  servir. 

Voilà  mes  obligations  envers  le  protecteur  de  la  jeunesse  française:  elles 
sont  immenses ,  et  je  désespère  de  jamais  les  remplir.  Qu'il  me  soit  donc 
permis  de  borner  mes  vœux  à  prouver  un  jour,  sur  la  brèche,  combien 
j'ai  à  cœur  de  ne  pas  rester  tout  à-fait  insolvable! 

Un  dernier  mot  sur  mes  vers  eux-mêmes.  Quelques  personnes  m'avaient 
engagé  à  les  retoucher;  j'ai  cru  ne  pas  devoir  le  faire  :  d'abord  il  me 
semblait  rigoureusement  convenable  de  paraître  en  public,  tel  que  je  me 
suis  présenté  au  concours ,  et  tel  que  j'ai  été  reçu  par  Son  Altesse  Royale 
le  duc  d'Àngoulême,  c'est-à-dire,  avec  tous  mes  défauts;  ensuite  je  ne  sais 
pas  jusqu'à  quel  point  un  ouvrage  où  l'on  reconnaîtra  aisément  la  préci- 
pitation nécessaire  du  travail,  valait  la  peine  d'être  retouché.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  pièce  que  j'abandonne  à  l'indulgence  de  quelques  lecteurs,  aura 
toujours  à  mes  yeux  un  mérite  indépendant  de  sa  valeur  réelle  ;  en  me 
rappelant  mes  devoirs  et  les  efforts  dont  je  suis  comptable,  elle  me  rap- 
pellera aussi  les  qualités  précieuses  de  l'homme  modeste  et  trop  peu  connu, 
sous  les  yeux  duquel  je  l'ai  composée  :  nommer  Mr.  DELACOUR,  c'est  re- 
venir sur  les  plus  honorables  succès  de  la  vieille  Université ,  et  ne  sur- 
prendre personne;  mais  s'enorgueillir  d'avoir  eu  part  à  ses  soins,  et  le 
proclamer  hautement,  c'est  penser  à  soi  en  songeant  aux  autres,  et  satis- 
faire un  amour-propre  que  je  crois  pardonnable. 


(*)  M.  A.  Delayeleye,  aujourd'hui  mon  ami.  Je  craindrais  d'ajouter  quelque  chose 
à  son  nom. 
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O  toi ,  qui  fis  régner  Charlemagne  et  Clovis  , 
Dieu  de  leurs  descendants ,  voilà  donc  ta  clémence 
Après  tant  de  malheurs ,  ma  seule  récompense 

Sera  de  pleurer  sur  mes  fils  ! . . . 
Ton  bras  ne  sait-il  plus  s'armer  pour  la  défense 
Du  vieil  empire  où  ta  puissance 
Croissait  à  l'ombre  de  mes  Lis? 
Grand  Dieu,  ne  suis-je  plus  la  France 
De  Charlemagne  et  de  Clovis  ? 

L'orage  a  tout-à-coup  obscurci  la  lumière 
De  ces  jours  calmes  et  sereins 


(O 

Qui  se  levaient  sur  la  carrière 

Ouverte  à  mes  nouveaux  destins  5 
Les  cris  de  ma  douleur  ont  franchi  la  barrière 

Qui  te  sépare  des  humains  5 
J'ai  demandé  justice  au  maître  du  tonnerre; 
Et  sa  pitié  muette  insulte  à  la  misère 

Du  faible  qui  lui  tend  les  mains.... 

O  siècle  de  Louis  *  !  O  tems  de  nos  miracles  , 

Vous  avez  passé  pour  jamais  ; 
Et  mon  Dieu  ne  craint  plus  de  trahir  ses  oracles , 

Puisqu'il  mesure  ses  bienfaits. 

Me  croirait-il  coupable  ?  Ah  !  je  ne  suis  qu'à  plaindre  ; 

Jamais  on  ne  m'a  vu  disputer  aux  médians , 
Avec  le  droit  de  tout  enfreindre , 

Le  secret  d'échapper  à  d'éternels  tourmens  \ 

Mon  seul  crime  est  d'avoir  trop  aimé  mes  enfans 
Pour  les  soupçonner  ou  les  craindre  5 
Tous  aujourd'hui  sont  innocens  : 

Et  c'est  moi ,  juste  ciel ,  que  poursuit  ta  vengeance  \ 


*  Naissance  de  Louis  XIV. 


(3) 
Moi  i  des  autels  du  Christ  la  plus  chère  espérance , 

Moi ,  qui  pour  l'honneur  de  ta  loi , 
Jusqu'aux  champs  de  Solyme  ai  couru  la  première 

Arborer  ta  sainte  bannière 

A  la  parole  du  Saint  Roi  ! 

Ne  te  souvient-il  plus  de  ces  jours  de  victoire  , 
Où,  fier  de  succomber  au  nom  du  Dieu-Martyr, 
Sur  le  tombeau  gardien  des  secrets  de  ta  gloire , 
Chaque  Français  voulait  mourir? 

Ne  te  souvient-il  plus  que  la  Fiance  est  chrétienne , 
Et  que  parmi  tes  saints  je  compte  mes  élus? 
Si  ma  cause  est  encor  la  tienne  , 
Tu  nous  dois  un  Bourbon  de  plus. 

Lui  seul  pourrait  charmer  l'ennui  de  mon  veuvage 
Et  sous  un  ciel  plus  calme  et  bientôt  sans  nuage  , 
De  mes  plus  beaux  printems  ramener  les  matins  : 
Lui  seul  peut  conjurer  les  fureurs  de  l'orage, 

Et  sauver  du  naufrage 
Le  vaisseau  chancelant  qui  porte  mes  destins. 

Je  sentirais  par  lui  se  fermer  la  blessure 

Que  sa  main  seule  doit  guérir , 


(4) 

Et  mon  deuil  n'aurait  point  pour  dernière  mesure 
L'éternité. de  l'avenir  ! 

Que  ta  pitié  ,  Seigneur ,  daigne  enfin  nous  entendre  ; 

Mes  vains  gémissemens  sont  las  de  t'implorer  : 

Parle  j  nous  saurons  te  comprendre , 
Puisque  nous  savons  t' adorer  : 

Dis-moi  s'il  faut  céder  aux  coups  de  la  tempête 
Qui  nous  entraîne  loin  du  port , 

Et  quels  sont  tes  plaisirs  en  voyant  sur  ma  tête 
Planer  les  cyprès  de  la  mort 

Ou  plutôt  soutiens -moi,  lorsque  tout  m'abandonne  ; 
Je  paie  assez  cher  ton  appui  : 

Que  le  Dieu  qui  punit  soit  le  Dieu  qui  pardonne  ; 
Ton  bras  ne  doit  compte  à  personne 
Des  bienfaits  qu'il  porte  avec  lui. 

Grâce ,  grâce ,  6  mon  Dieu  !  j'entends  rouler  ta  foudre 
Dans  les  cieux  entrouverts  , 

Et  le  monde  ébranlé  craint  .de  tomber  en  poudre 
Sous  le  feu  des  éclairs  ; 

On  dirait  que  déjà  le  clairon  redoutable , 
Tonne  au  milieu  des  airs , 


(  5) 
Et  que  Dieu ,  fatigué  des  plaisirs  du  coupable , 
Va  juger  l'Univers  I 

Que  viens -tu  m'annoncer ,  majestueux  fantôme , 
Messager  du  royaume 
Où  l'Eternel  rend  ses  décrets  ? 

Es-tu  chargé  du  soin  de  finir  ma  misère , 

Viens-tu  nous  déclarer  la  guerre , 
Viens-tu  nous  apporter  la  paix  ? 

La  Paix  !  m'a  répondu  sa  voix  qui  parle  encore , 

La  Paix  ,  et  l'oubli  du  passé  ; 
Ton  Dieu  n'est  jamais  sourd  quand  l'innocent  l'implore , 
Tu  priais ,  son  regard  sur  toi  s'est  abaissé. 

O  France ,  ne  dis  plus  que  ton  Seigneur  sommeille  .; 
L'avenir  tout  entier  s'éveille 
Rempli  des  grands  dons  qu'il  t'a  fails  : 

D'autres  Henri  naîtront  pour  de  nouveaux  Français , 

J'en  atteste  aujourd'hui  ce  berceau  prophétique  , 

Ce  berceau  confident  où  tu  lis  nos  secrets. 

Taisez-vous,  taisez-vous,  chants  plaintifs  des  regrets; 
C'est  Dieu  qui  par  ma  voix  s'explique 
Les  accens  d'un  autre  cantique 
Doivent  accueillir  ses  arrêts  : 


j 


(6) 
Dans  leur  cours  ordonné  les  âges  recommencent  ; 

Un  nouvel  astre  a  lui  sur  les  jours  qui  s'avancent  ; 

Tout  cède  aux  premiers  feux  de  ses  jeunes  rayons  : 

Tout  change  dans  le  monde ,  excepté  les  Bourbons  ! 

La  vertu  long-tems  opprimée 
Chez  les  humains  règne  à  son  tour  ; 
Et  la  gloire  à  vos  yeux  n'est  plus  cette  fumée , 
Cet  éclat  d'un  moment  qui  passe  avec  le  jour. 

Je  ne  vois  plus  un  frère  abandonner  son  frère  ; 

Je  n'entends  plus  crier  la  faim  ; 
La  vérité  l'emporte  ,  et  les  grands  de  la  terre 

N'auront  jamais  promis  en  vain. 

Salut ,  trois  fois  salut ,  fortune  de  la  France  ; 
Le  monde  a  ressenti  ton  heureuse  influence , 

Et  le  monde  est  sauvé  : 
Ainsi  du  siècle  d'or  s'éclaircit  le  mystère  ; 
Eclatez ,  chants  d'amour  ;  Dieu  n'a  plus  rien  à  faire  * 

L'Enfant-Roi  s'est  levé  ! 


*   «  La  Providence  a  fait  son  devoir.  »  (  Mandement  de  Mgr.  l'archevêque  dç 
Paris ,  à  l'occasion  de  la  Naissance  de  S.  A.  R.  ) 


(  7) 
L'honneur  a  sur  son  front  posé  la  noble  empreinte 

Du  droit  de  ses  aïeux  ; 

Et  son  cœur ,  trop  français  pour  connaître  la  crainte , 

Sera  le  cœur  d'un  preux. 

Elevé  par  sa  mère  et  nourri  dans  les  larmes , 

Il  saura  plaindre  le  malheur  ; 
Et  jamais  la  victoire ,  en  couronnant  ses  armes , 
N'aura  d'un  fol  orgueil  enivré  le  vainqueur. 

Voyez-le  dans  ces  champs  abreuvés  de  carnage , 
Où  3  la  bouche  écumante  et  l'œil  brûlant  de  rage , 
Au  milieu  des  débris  qu'entasse  leur  fureur  9 
La  Discorde  et  la  Mort ,  effroyables  complices , 
Un  poignard  à  la  main ,  font  lutter  les  caprices 
Et  le  destin  des  rois ,  au  nom  de  leur  grandeur  : 

C'est  Condé ,  c'est  Villars  ,  c'est  le  Dieu  des  batailles  > 
C'est  le  choc  d'un  torrent  qui  heurte  vos  murailles , 

Vaincus  ,  tombez  à  ses  genoux  ! 
Il  ne  trahira  pas  les  droits  de  l'infortune  ; 
Ses  généreux  soupirs  déjà  vous  ont  absous  5 
A  côté  de  vos  fers  sa  gloire  l'importune , 

11  pleure  ,  et  c'est  sur  vous  ! 


C  8  ) 
C'est  en  la  pardonnant  qu'il  punira  Fin  jure  ; 
C'est  pour  être  imité  qu'il  tiendra  ses  sermens  : 
Rien  ne  peut,  dira-t-il ,  affranchir  le  parjure 
De  ses  propres  tourmens. 

Bientôt  des  jours  de  paix  sont  rendus  à  la  terre  ; 
Lassé  du  bruit  des  camps  et  des  travaux  de  Mars , 
Il  revient  parmi  vous  déposer  son  tonnerre 
Sous  le  laurier  des  arts. 

Le  mensonge  étonné  de  perdre  son  audace, 
Pour  la  première  fois  devant  lui  sait  rougir; 
On  brigue  à  ses  genoux  l'honneur  de  le  servir  ; 

Et  par  sa  bouche  la  menace 

Jamais  n'aura  dit  d'obéir. 

Sa  grande  ame  s'échauffe  au  nom  de  la  patrie; 

On  lit  dans  ses  regards  la  volonté  des  rois  ; 
Et  sa  fierté  ne  s'humilie 
Que  devant  le  faisceau  des  lois. 

Les  plaisirs  du  travail  sont  les  plaisirs  qu'il  aime  ; 

Étonné  d'un  revers  sans  en  être  abattu, 
Il  ftâ  de  maître  que  lui-même , 
IL  n  a  d'appui  que  sa  vertu. 

Sur  le  trône  avec  lui  la  justice  a  pris  place  ; 
Bientôt ,  nouveau  Louis ,  la  pourpre  l'embarrasse  : 


(9) 
Il  veut  goûter  aussi  le  plaisir  d'êire  seul , 

Et  court  sous  un  vieux  chêne  imiter  son  aïeul. 


Auguste  enfant ,  voilà  ton  prochain  apanage  ; 
Voilà  tout  l'avenir  que  le  ciel  te  présage  : 

Voilà  ton  immortalité  ! 
La  tâche  est  difficile  ;  arme- toi  de  courage , 

Et  souviens-toi  que  ton  ouvrage 
Passera  sans  flatteurs  à  la  postérité. 

Sous  les  lambris  dorés  dont  l'éclat  t'environne , 
Tu  te  plaindras  un  jour  du  poids  de  la  couronne  , 
Et  le  sceptre  à  tes  yeux  paraîtra  ce  qu'il  est  : 

Songe  alors  au  bien  qu'il  peut  faire, 
Et  que  ta  main  soit  toujours  fîère 
D'empêcher  les  maux  qu'il  permet. 

Confonds  aussi  l'orgueil  par  d'illustres  exemples 
Que  chaque  jour  te  voie  au  pied  de  nos  autels 
Baiser  avec  respect  le  pavé  de  ces  temples 
Où  les  rois  à  genoux  ne  sont  plus  que  mortels. 

L'honneur  bientôt  viendra  s'emparer  de  ta  vie  ; 
Marche  sans  peur ,  suis-le  partout  : 


(   19) 

Jamais  il  n'a  trompé  l'espoir  de  sa  patrie  ; 

Né  français  comme  toi ,  français  jusqu'à  Pavie , 

Lorsque  tout  s'humilie  > 
Lorsque  tout  l'abandonne,  il  est  encor  debout  ! 

Puisse  enfin  l'amitié  sourire  à  ta  jeunesse  ; 

Non  pas  cette  amitié,  favorite  des  cours , 

Dont  un  matin  commence  et  voit  linir  le  cours  ; 

Mais  ce  sentiment  pur  qui  seul  fait  sa  richesse  j 
Qui  parle  sans  détour , 
Sans  aigreur ,  sans  faiblesse  ; 
Qui  flatte  sans  bassesse  j 
Qui  vaut  mieux  que  l'amour , 
Dont  il  n'a  pas  l'ivresse  ; 
Que  jamais  rien  ne  blesse , 
Et  qui  vit  plus  d'un  jour  ! 

Commence  à  les  sentir  ces  nobles  destinées  , 

Où  la  main  du  Très-Haut  te  montre  ses  grands  dons 

Que  pour  toi  la  vertu  devance  les  années  ; 

C'est  un  droit  qu'en  naissant  apportent  les  Bourbons. 

Les  vœux  d'un  peuple  entier  arrachent  ton  enfance 
Aux  langueurs  du  repos  ; 


(    «) 

Le  soldat  se  réveille  en  agitant  sa  lance  ; 
Il  frémit ,  il  s'élance , 
Il  veut  que  ta  vaillance 
Déroule  ses  drapeaux  : 
Coulez  moins  lentement ,  beaux  jours  de  l'innocence , 

Vous  êtes  les  jours  d'un  héros  : 
Coulez  moins  lentement  ;  le  vaisseau  de  la  France 
N'a  pas  encor  dompté  les  flots. 

Et  toi ,  qui  du  Seigneur  accusais  la  justice , 
Lorsque  déjà  sa  main  fermait  le  précipice 

Entr'ouvert  sous  tes  pas  , 
France ,  que  ton  bonheur  t'apprenne  à  mieux  connaître 
Le  seul  roi ,  le  seul  maître , 
Que  son  pouvoir  n'aveugle  pas  ! 


